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INTRODUCTION
 

C'est & l'issue d'un travail de contr0le s'4tendant sur
 
une periode de 10 mois dans la zone de Zorgho que je presente
 
ce rapport. Les deux premiers mois de travail s'6tant'pass6s
 
a la recherche d'enqu~teurs et l'installation sur le terrain.
 

Le choix du terrain rut, semble-t-il, bas6 sur l'int6r~t
 
p4dologique de la terre plut~t que sur ane cormnssance cul­
turelle de la r~gion. Par la suite ont 6t6 choisis trois centres,
 
qui w:t 6t4 appeles'villages", pr'sentant chacun des diffdrences
 

notables de terrain et situes environ A 10 km du point central
 
que repr6sente Zorgho. (of. page 3 = carte). Ce terme de 
"village'! ne presentera peut-8tre que peu d'int6r~t'pour
 

.'4tude agronomique mais risque d'entraver l'6tude sociologique
 
qui peut se baser sur une comparaison de "villages". Si
 
toutefois, la comparaison porte sur les diffrentes zones du
 
plateau mossi, l'importance est moindre. Enfin, pour palier
 
h toute erreur sur le sujet, nous devons dbs le d6part re­

lativiser ce terme.
 

L'autorit6 coutumihre dependante dans la region de celle
 
du Morho Naaba, de Ouagadougou, basee sur une hie'rarchie de
 
classes, a souvent 4t6 li4e par maints auteurs a une autorit6
 

de "village" : tel "vi].lage", dependant de tel commandement
 

et remontant ainsi jusqu'a l'autorit6 suprtme...
 

Or, ' l'issue de cette enqu~te, ncus nous sommes rendus
 

compte que l'inverse se produisait. L'ethnocentrisme certain
 

des premiers colons mettait en parall~le l'independance du
 
terroir frangais et ses limites en tous points identiques '
 
celles des "villages" d'ici. Par la suite, par facilit4
 

administrat-, mais tort en voulant conserver les droits
 
coutumiers, les administrateurs ont recr64 les m~mes erreurs,
 
sibien que Zorgbo avait commendement sur le village de Digr4
 

et de Biss~ga, et Tanglin avait son propre commandement ainsi
 
que Gandaogo. Ceci 6tant bien sOr bas6 sur la realit4 cou­
tumi~re, mais l'erreur 6tait de penser que le "village"
 

existait.
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Maintenant, ces villages-6chantillons ont de communs
 

qu'ils sont sous lt autorit6 administrative de la sous-pr fecture
 

et actuelleent donnes comme village ind6p.endant.
 

Tenga, est le terme qui correspond le mieux ' "village",
 

et le teng-naaba est alors le chef du village qui distribue
 

les terres ses fils sans d'ailleurs en connaltre les limites.
. 

La traduction m~me du ten gapar "village" doit 9tre faite sous
 

la precaution suivante : avant d'gtre une unit6 a'habitat,
 

le tenga - terre, et autel de la terre, est ur- unit4 terri­

toriale, tn espace, enfin, une unit6 de d6coupage de l'espace
 

global (du royaume par exemple) et qui peut ' tout moment
 

se scinder en unites plus petites. D'oi les difficult4s pour
 

connaltre les limites des villages et de dire que tel manage
 

d~pend de tel village. A moins qu'on ne parlot en terme
 

administratif et non plus coutumier.
 

Plus tard, quand la repartition g6ographique fut faite,
 
nous avons commenc6 la recherche sur les syst'emes de produc­

tion et agronomiques. L'annee agricole en pays Ioaga, commence
 

en mai et se termine en d~cembre ou janvier, si bien que le
 

present rapport porte sur deux demi-ann6es de travail.
 

Il ne pretend pas faire une analyse exhaustive'des
 

systbmes socio-6conomiques de la zone, le temps ne le permet­

tant pas, le mat6riel non plus dans la mesure oC l'ann~e
 

agricole n'est pas achev6e. Il serait vain pour le lecteur
 

et pour moi-mCme de com-encer ne serait-ce qu'une 4bauche
 

en tous points incorrecte comme seule l'4tude d'une ann6e
 

agricole ou plusieurs pourraient le faire. Notre projet est
 

bien plus modeste et se oermet seulement de mettre jour
 

certains points inabord6s dans l'enqu~te : l'habitat, les
 

methodes d'organisation familiales les diff6rents moyens de
 

subsistance ... Nous avons aussi abord6 des rectifications
 

n6cessaires dans l'emploi des termes usuels mossi qui sinon
 

pourraient encourir des interpr~tations erronees. A l'encontre,
 

une connaissance de ces termes permet de mettre pied dans
 

1 organisation familiale agricole.
 



En pays ?Poaga, le travail rural ntest pas un secteur
 

s~per6 des autres manifestations de la vie sociale. Le
 
travail du paysan est toujours mis en relation avec le syst~me
 
global qui l'entoure : la famille de l'enclos familial, la
 
famille toujours au sein du Tenga. Les mossis disent que le
 
tenga comprend toute la famille (buuduj, mais plus encore le
 
buudu peut 8tre elle-mgme pluri-villageois, ce qui fait que
 
l'entraide peut 6tre elle-m~me villageoise dans la mesure oti
 
les gens appartiennent au mgme buudu. Le syst~me d'entraide
 
peut alors se'tendre tr~s largement. Mais il ne faut cepen­
dant pas oublier l'impact que le buudu peut avoir dans
 
l'organisation du travail. Le syst~me d'entraide peut n4anmoins
 

sortir du buudu lorsqu'il rentre dans les rapports d'alliance
 
ce qui est encore tr=s valorise, tel que nous pouvons le
 
remarquer au moment de la saison agricole lors des invitations
 
de culture (Soa-soaga). Ces entraides n'ont pas de vis4es
 
lucratives mais importent de manihre fondamentale dans les
 

6changes.
 

Les activites 6conomiques sont tr's 6loign(s des carac­
teristiques de l coomie moderne et n'apparaissent que
 
rarement au cours de l'enqu~te. Les changements qui inter­
viennent dans les syst~mes de production nationaux touchent
 

tr~s peu les paysans de la zone (hormis certaines consom­
mations telles que la bi~re). De m~me, les crises 4conomiques
 
que peut subir le gouvernement n'influencent pratiquement pas
 

le cours de la soci~t4 rurele, ni son destin.
 

L'expansion 6conomique, en rapport avec l'abardon des
 
fils de paysan pour un ailleur plus rejouissant tel homme
 
partant pour une grande ville'de Haute'Volta ou tel autre
 

dans un autre pays, g~ngraler-ient la C~te-d'Ivoire, et qui
 
entraine de grands changements nationaux, ne semble pas
 
encore se manifester de mani're puissante dans la soci~t6 
ru­
rale. A son retour, l'rmigrark revient avec une fortune qu'il
 
doit selon les conventions partager avec le buudu si bien que
 

sa fortune s'appauvrit tr~s vite et l'infortun6 se trouve
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contraint de repartir. S'il d~cide de revenir d6finitivement,
 

il devient alors le chef de menage (yir-soaba) et reprend
 

le mgme train-de.vie et les m~mes techniques que ses anc~tres
 

lui ont appris.
 

Ia puissance et le caract6ire contraignant de la collec­

tivite sur le groupe et sur la personne en particulier, ne
 

permet pas " l'homme qui revient de s'edapter ' une nouvelle
 

vie.
 

L'impact 6conomique est alors trbs secondaire, la nature
 

mon~taire nationale, qui constitue les rapports marches,
 

depasce toujours le simple villageois dont le but est de
 

vendre quelques assiettes yoruba de graines de n6r4 ou de
 

karite, comme ctest le cas presentement afin de pouvoir
 

aussit6t acheter la biere de mil, le sel et le sumbala ­

graines de nere 6cras~es si necessaire a la preparation de.
 

la sauce- ainsi que nous avons Pu le noter ' l'onalyse de
 
la fiche 16 et 17 oh'la permanence des achats met en relief
 

le caract~re traditionnel d'existence des paysans. Par
 

ailleurs, s'il s'agit de grosses ventes, celles-ci depassent
 

directement du paysan entre les mains d'intermdiaires dont
 

il est difficile de d.terminer les 6tapes de vente avant que
 

le produLt n'arrive au gros commergant ou mgme ' Ilexportateur.
 

Pour une etude 6conomique de ces termes, c.Vst a partir des
 

phenom~nes 6conomiques globaux qu'il faudrait s'y prendre,
 

et non 'apartir de la simple enqutte de marches ou de la
 

connaissance familiale de l'achat et de la vente.
 

Certes, les paysans manifestent tous moments leur
 

manque d'argent, mais ils croient de manire tr's ferme que
 

les Nasara (Blancs) fabriquent l'argent ou m~me titre que
 

ces premiers cultivent les champs. Lorsqu'un paysan desire
 

se pm curer quelques biens, le cas che'@nt, il s'agit
 

surtout d'alrgent, puisqu'il est d~ja en possession de biens
 

meubles et immeubles, il protique son commerce toujours A
 

tr.vers des proced's de vente traditionnelle. La vente sur
 

march6 est basee sur le principe de d~placement de l'acheteur.
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Les mossi appellent cela le lenga (droit de deplacement).
 

l'obligation de donnerti enga r6duit le benefice une
 

moindre importance pouvant aller jusqu'a 30 1/'de perte sur
 

ces b6nefices qui sont d~jh minimes.
 

Le march6 represente alors un caractere social evident
 

plutt qu'un desir de s'enrichir Aprement. Le lenga, est une
 

forme d'6change, le caractere cohercitif qu'il presente,
 

implique que toute personne qui se deplace doit prendre, comme
 

il oblige toute personne qui.prend d'acheter. Nul ne peut
 

y echapper. Quoique dans la manicre de vivre de ces habitants,
 

l'appauvrissement ne peut arriver, car s'il est obligatoire
 

de donner, il est aussi obligatoire de rendre. Par ailleurs,
 

la marginalisation des paysans, tant sur le plan 6conomique
 

que rituel, les protege pour l'instant de la paup6risation,
 

mgme s'ils ne participent pas 'al'6conomie marchande.
 

'7
 



L'HABITAT
 

L'implantation humaine de la r6gion de Zorgho, ne
 

semble pas 6tre situ'e dans une zone veg6tale fondamentalement
 

originale. Nous retrouvons des asoects identiques dans la
 

region de Cuagadougou. Hormis quelques collines dans le vil­

lage de Tanghin et de ses alentours, les deux autres villages
 

sont situ6s sur une vastc pen4plaine de savane.
 

Nous ne connaissons pas de cours d'eau important en
 

dehors de celui irregulier mais lointain de la Volta Blanche.
 

Ce qui caracterise. :davantage la r6gion, c'est le grand
 

nombre de marigots et de bas-fonds aupr~s desquels les
 

paysaz les plus interesses cultivent le riz et parfois le
 

sorgho. Pendant la saison s~che, rares sont les paysans qui
 

s'int6ressent aux cultures maralcheres. Nous n'en connaissons
 

d'ailleurs pas parmi les menages-6chantillons. La culture
 

.iaralchre n4cessite de grands soins qui ne semblent pas
 

convenir aux paysans. Ceux-ci d'ailleurs consid~rent totale­

ment en dehors de leur entendement et de leur go~t ce qu$fils
 

appellent Nasarribo (la nourriture des blancs). De plus,
 

pendant la saison sbche, ils ont leurs propres activites
 

extra-agricoles qui vont leur permettre de preparer 4cono­

miquement l'annee qui va suivre. Le tissage est consider6
 

dans la r6gion comme la plus importante activit6 de saison
 

sCche.
 

La seconde grande activit6 est la construction de
 

briques en banco. A cette p4riode, l'eau des marigots dis­

paralt presque completement, laissant de vastes plages
 

boueuses pros desquelles viennent se rouler les porcs. Cette
 

boue est trbs rapidement recup6ree par les paysans, et trans­

form6e en lourde briques de banco avec lesquels ils fabriquent
 

les cases et leur enceinte. Les trois "villages" 6tudies
 

pr6sentent le m~me type d'habitat. Mais leur population est
 

cependant trbs variable. Le "village" de Tanghin, le plus
 

grand de tous, comprend 300 concessions, tandis que le plus
 

pe-t ne regroupe que 45 : c'est le village de Bissega. Cette
 



diversit6 demographique n'a ceDendant pas 6t6 retenue quant
 

au choix des echantillons, si bien que Tanghin comprend 8
 

m6rEges alors que celui de Bissega ne comprend que 7.
 

I1 existe cependant entre ces "trois villages" une
 

identit6 structurele entre les enclos familiaux et la repar­

tition d~mographique des m6nages.
 

Ces enclos familiaux ne presentent pas le m~me aspect
 

que leur sous-pr6fecture ou d6ja un trafic immobilier existe
 

depuis quelques ann'es. A Zorgho, une personne peut acheter
 

un terrain vierge d'environ 20 m2 pour le prix de 15 000 '
 

20 000 F CFA. Il n'en est oas de mgme des autres villages oi
 

la vente de terre est jusqu' pr6sent absolument impossible.
 

Ce trafic immbbilier a certes des r6percussions sur l'6conomie
 

O a march6. L'importance de l'migration dens ces centres a
 

d favoriser le commerce immobilier rejetant au second plan
 

les interdictions ancestrales de la s6paration des terres
 
et de son habitant. Ces interdictions existant encore dans
 

les regions 4tudi6es d'autant plus que la terre est cultivee.
 

Nous reviendrons sur ce point dans un chapitre ulterieur.'
 

Les enclos familiaux portent le nom de yin ou de zaka. Il
 

est tr~s difficile de faire le partage entre les deux mots
 

car les mossi emploient couramment les deux.
 

Levyiri n'est pas simplement un groupement d'individus
 

dans un mgme lieu, il represente aussi l'espace habitable.
 

Les ateurs ont pris l'habitude de traduire zaka par le mot
 

cour, mais nous pouvons remarquer notamment au cours des
 

salutations : le zak-ramba ou le yir-damba coutumiers auquel
 

chacun repond par le laafi (sant6) habituel. La demande
 

porte sur les gens de la maison qui constituent le buudu,
 

ceux du village regroupe aussi le buudu. La segmentarite du
 

terme buudu ne nous apporte pas plus d'6lement que le mot
 

y lui-mfme. Le terme yin viendra alors circonscrire
 

notre sujet.
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Le yir-soaba est a la tate de l'enceinte. I1 repr~sente
 

une autorit6 d'enceinte ' laquelle se soumettent les autres
 

habitants. Le y comprend habituellement 12 ' 20 personnes,
 

aux liens de parent6 tris fluctuants. Dans la region qui
 

nous int6resse, nous rencontrerons davantage de freres vivant
 

ensemble, mfme marius, que le pare et son ou ses fils marius.
 

La composion du menage est gen~ralement la suivante. Le
 

yir-soaba est un homme mrie ' une ou plusieurs femmes, ses
 

gargons et ses filles vivent avec lui. Nous y trouverons
 

parfois des fils adoptifs, (don fTit par la famille du
 

gargon en vue d'un marage futur), ou des petites-femmes
 

(donn~es elles-aussi par leur p-re 'a leur futur mar). Les
 

fr~res vivant dans le y qui sont marigs attendent l'oe­

easion favorable pour se permettre de construire leur propre
 

enclos. Ce qui ftit que la d6pendance au yir-soaba est tr~s
 

relative dans la -'esure ou' ce dernier ne peut interdire '
 

son frere de le quitter, et il devra mgme lui procurer de
 

la terre pour cultiver. Si le yir-soaba, chef d'encloa est
 

pbre,les fils cadets peuvent aussi s'ils le d6sirent se s6­

parer de leur p~re scns m~me son consentement.
 

Deseription de l'enclos familial
 

Les enclos familiaux sont tr~s disperses. Chaque enclos
 

peut 8tre distant d'un Cutre de 100 ' 500 mcntres, ce qui
 

Pepousse les limites du "village" sur plusieurs kilemetres.
 

Chaque enclos d6pend de l'autorit6 d'un sak-naaba, chef de
 

quartier dont les pouvoirs tendent actuellement a disparaltre.
 

Effectivement, chaque village moaga est divis6 en plusieurs
 

quartiers (saka) qui regroupent 10 ' 40 enclos fCmiliaux
 

d'importance differente. Nsis la.ou'le vocabulaire p~che,
 

e'est que les villageois emploient indifferemment saka et
 

te si bien qu'un quartier selon le contexte devient village.
 

Nous n'avons pes jusqu' prsent 6clcirci ce probl'me qui
 

no~s entrainerait vers la connaissance hir:-archique de la
 

sodet6 mossi.
 

A"
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La construction familiale est circulaire. Elle comprend
 

rarement des maisons rectangulaires en tale dont la solidit4
 

n'est pas plus garantie que celle des cases : nous avons pu
 

constater qu'au.bout de quelques annes de construction, leurs
 

murs sont largement fendilles. L'enclos est circonscrit d'une
 

enceinte en banco, fermee.la nuit par un seko ou par de sim­

*ples palissades en pailles.
 

Les membres de la famille vivent chacam dans leur propre
 

case ce qui explique que le.nombre de cases (roogo) varie
 

suivant la quantit6 d'habitonts. La repartition est la
 

suivante : le yir-soaba vit seul dens une case. I1 accepte
 

ceperxiant de dormir avec l'un ou plusieurs de ses fils pre­

adolescents. Mais une fois que celui-ci grandit, il lui bdtit 

sa case personnelle dnns l'enceinte s'il y a de la place, 

sin= 'a l'exterieur du tnaka. Chacune des femmes -du chef de 

memge poss~de sa propre case et nous n'avons -Jmais rencontr6 

plusieurs co-epouses partageant le mgme toit. La femme 

vit avec ses enfants ou ses enfants adoptifs autant les filles 

que les gargons. Par la suite, elle se s~pare de ses fils, 

mais elle continue de vivre avec ses filles jusqu' leur 

mariage. Lz mare du chef de menage vit dans sa propre case 

qu'elle peut partager avec sa fille.reelle ou classificatoire 

vei:we ou divorcee et revenue d6finitivement dans le village 

pat~rnel. 

Prenons l'exemple de la famille de Kabor6 Kanhoko
 

ccmpos~e de 13 personnes
 

NO Nom Lien de parent6 Sexe 

I Kanhoko 01 1 

2 Tinfisi 02 2 

3 Frangois ,Q3 1 

4 Yupoko 06 2 

5 Gnimian 06 

6 Ztib 06 

7 Tilado 03 

8 Sambo 03 

9 Timboare 08 

http:fermee.la


10 Zumboudou 13 

11 Yunoaga 03 6migr6 

12 Bila 03 e'migr6 

13 Sophie 04 4migr~e 

Trois personnes ne vivent plus dans le mAncge, mais
 

en C8te-d'Ivoire, lieu le plus frequent de l'6migration
 

vol-taque. Sophie est mari6e avec Yunoaga, mais lorsqu'elle
 

revient au village, elle dort chez Tinfisi tardis que son
 

mari dort chez Frangois. 

La r6partitien geographique de la famille est la suivante
 

e se_1 : chef de m4nage. Sa..,eur est ferm6e par des sekos.
 
Ii vit seul dans l h case. 

case 2 : femme du chef de manage : Tinfisi. Sa cour est ferm6e 

par le foyer. Les filles 4, 5, 6 vivent dans cette 
case. 

case 

case 

case 

3 -}'6re biologique du chef de m~nage (9) 

soeur de mgme pare (10) 

4 : fils Tilado (7) 

5 : fils Frangois (3) 

+ case de la 

cse 6 case reservee au brebis et aux moutons 
case 7 : case utilis6e comme r6serve d'outils et ' d'autres 

objets. 

Ces genres duenclos sont reserv6s aux gens du commun
 

ou aux chefs de quartiers. Les enclos de chefs sont autrement
 

compliques et n~cessitent plusieurs cases suppl~mentaires dont
 



une pour les anc~tres. L'habitation du chef se trouve au
 

' entre de l'enclos et celle des anc~tres sur le c~t6 gauche
 

ou droit de la porte. C'est d'ailleurs la seule case qui i,
 

comprend deux ouvertures : l'une donnant a l'interieur de
 

.l'enceinte et l'autre donnant'sur l'exterieur. G6n~ralement,
 

toute case d'habitation ouvre h l'interieur de l'enceinte qui
 

est davantage le lieu de r6sidence de la femme que celui de
 

1'homme.
 

Lorsque nous essayons de comprendre les raisons dtune
 

telle organisati-on territoriale ou'chacun des membres adultes
 

vit separ4 de tout autre, nous nous rendons compte qu'elle
 

est fonction de la parent6 i l'int~rieur du y2iri. Le fait
 

d'etre rassembl4 dans un mgme espace souligne encore plus
 

precisement les liens de parent6 au sein de l'enclos. Toutes
 

les personnes qui sont consider6es comme parents d'est- -dire
 

faisant partie du btiudu peuvent partager le mgme lieu. Une
 

mbre peut vivre avec sa lille, tA e.~rfecas de Timbaor6,
 

mezre du chef de m6nage et de Zumbudu, soeur du chef de menage,
 

ou encore celui de Tinfisi et .de ses filles Gnimian et Zitib
 

qui sont en Lait ses filles classificatoires. Tel est encore
 

le cas du pere et de ses fils. Mais du moment qu'aucun lien
 

de parente n'existe, le territoire devient different. Un
 

mari ne partage jamais la case de sa femme. Par contre, avec
 

l'arriv6e du ph6nomene migratoire, une femme de fils, qui
 

aurait dQ Posseder sa case si ce fils avait v6cu dans le yin
 

sera contrainte de dormir chez sa belle-mare pendant toute
 

la dur~e de son s6jour.
 

A l'issue de cette r~partition matrimoniale et familiale
 

au sein du yir, va se superposer toute l'organisation des
 

t~ches familiales aussi bien celle des travaux agricoles que
 

des travaux du i .
 



L'ORGANISATION DU TRAVAIL FAMILIAL
 

LA REPARTITION DES TACHES 6OUS JACENTE A LA REPARTITION
 

DE L'ErACE
 

Parmi la quantit6 de m6nage que nous avons 6tudi4, nous
 

avons pu en effet, noter que le yiri n'est pas un groupe
 

homogbne de travailleurs vaquant aux mftes besognes, mais
 

qu'.ll est compos6 de petits groupes qui s'org6iisent s4par6­

ment. Chaque groupe a ' sa tate un adulte plus Ag6 qui peut
 

Otre un homme ou une femme. Chacun de ces groupes vit dans
 

le yin, mais son d6placement est r4duit d'un e~pace ' un
 

autre. Chez l'homme, lespace comprend une case, parfois uzi
 

grenier et unepartie de la cour. Celui de la femme est com­

pos6 d'une case ou de plusieurs s'il y a un mnagasin, d'un
 

foyer et d'ure aitre partie de la cQur. Si pludieurs femmes
 
vivent dans le mtme espace, il y aura alors deux cases, mais
 

un seul foyer.
 

Pour expliciter la these, nous avons choisi une famille
 

compos4e de 13 personnes dont trois d'entre olles ne sont pas
 

membres actifs pour le travail des champs bien qu'ils parti­

cipent dans ure certaine mesure a l'organisation du groupe
 

pendant la journ4e, ils vont garder les animaux dans la
 

broubse ou vont hors de l'hivernage les amener pour les attacher
 

au pr6 et les ramener le soir.
 

La plus Agee du y est lgi mere du-yr.zgaba :
 

1 - Zumbi
 

2 - Sidiki, le yir-soaba
 

3 - Kumbu, femme du yir-scaba
 
4-A-eto, femme du ir-Gs:aba
 

5 - Jean-Baptiste, fils de Sidiki et Aseto
 

6 - Sibidu, soeur du Xir-soaba
 

7 - Salimata, fille adoptive
 

8 - Yembi, fille adoptive
 

9 - Pusi, fils adoptif
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10 - Ganda, femme de Pusi
 

II - Dayend6, fils de Pusi e de Ganda
 

12 - Amado,- ",
 

13 - Tilado, " "
 

Toute la famille est r6partie de la maniere suivante 

Espace = lieu d'habitation 

Groupe = ensemble d'individus 

Espace 1 : il est r~serv6 au chef de manageL'ORG~uNISATI D A NCoSFiILA 
Espace 2 : compos6 de 4 personnes : A e~o, son fils Jean-

Baptiste, Ganda et son fils Dayend4 
Espace 3 : Kumbu et Salmata partagent la m~me case 

Lspace 4 : la m~re et la sour duchef' de mnnage sont assist6s 
par Yembi, fille adoptive du chf 

Espace 5 : Pusi y vit avec ses deux fils ans. 

Dans la inesure o i la soci~t6 rurale est essentiellement
 
autarcique, 'est en fonction des tra~aux des" champs qu
 

s'efPctue irorganisation dol'enclos. Cctteo~ganis~tion est
divisible n desx p6riodes : l)une '4tend deJanvier'i'ai,
 
tandis.quequel'autre, la saison agricole, s'tend de la fin
 
mai la fin dcembre, L premiere priode entratne les
. 



les paysans vers des m~tiers artisanaux dont les r6sultats
 

consistent h les mettre en vente sit6t l'oeuvre achevee,
 

c'est-a-dire, lors de cette mnme periode. La seconde p~riode
 

demande davantage l'entraide familiale, et davantage de tra­

vail, dans la mesure oii il s'agit des travaux des champs
 

dependant de la tomb6e t de l'importance des pluies. Nous
 

allons nous-mgme respecter dette organisation familiale et
 

separ6r l'ann~e en deux tranches que nous appellerons les
 

activit6s de saison s6che puis les activites d'hivernage.
 

Les Activit6s de Saison S6che
 

La d6pendance des sexes resulte en fait de la sp6ciali­

sation des travaux. Dans la r6gion qui nous interesse, les.
 

femmes passent environ un mois ou deux a la fabrication de
 

pots. La mise en vente est i n6diate ainsi. quo leur b6n6ficc.
 

La saison derniere, les pots les.plus.Eros valaient environ
 

trois cent a trois cent cinquante francs, considerant qu'une
 

femme cr6ant une-vingtaine de ces pots, elle pouvait tirer
 

un b6n6ficr net de 6 000 fralics.'
 

La seconde activit6 des f£mmes est la fabrication de
 

biire de mil a partir du sorgho rouge.. Ctest A tour de rJle
 

que les femmes pr6parent la biere, mais elle pout chaque se­

maine fair( un ben'fice de 2 000 ' 3 000 francs. Dans un
 

enclos familial, il n'est pas du ressort de toute femme de
 
faire du dolo. Et c'est 3ouvent la premiere co6pouse qui
 

s'occupe de cette pr6paration. Enfin, il n'est pas permis au
 

mari dt empgcher sa femme de vundre le dolo ot cela va sans
 

dire de le fabriquer. Cependant, le mar n'a aucun droit sur
 

le b6neficeezde la ven e. Si lui-m~me desire boire de la
 
boisson locale ou en offrir h ses invites, il devra lui-m~me
 

payer la calebasse.
 

La troisi'me ,t derni~re activit6 des femmus de la
 

contrAe est le filage. Elles passent des journ6es enti~ros.
 

a filer le coton pour le revondre cnsuite au march6. Sihon,
 

l'activit6 principale de toute femme de ltenclos familial
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consiste en la pr~paration du repas qui dure des heures.
 

Les hommes ont deux activit6s bien pr~cises : le tissage 
et la cola. I1 n'est pas rare, pendant la saison sbche de 
trouver un homme du matin au soir enftrainde filer des bandes 
de coton dont il tire un profit certain. Ii parcourt ensuite 

des.dizain-is de kms pour vendre le produit de son travail. 
L'homme peut fabriquei en trois ou quatre jours unpage de 
11 bandes de coton et le rovendre sur le march6 au'prix de 

I QUO...francs a 1 600 francs selon.la qualite. Le commerce 
de ces pagnts est l6gion dans la mesure oui les femmes en 

portent, dans la mesur- ou le coton.est peu r~sistant, et 
onfin, ces pagnes sont offLrts lors dEs fftes rituelles et 

portes. 

Certains hommes se r6servcont le droit de vunte de la
 

cola. Il est difficile de donner des precisions sur la pro­
ductivite de la cola car ulle :ut aussi bion donner l'o6­
casion de grands deplacoments qui permettdnt alors une marge
 
bene'iciaire tres ' son revcndcur. C'oat le cas du
-6luv6e 


march6 de cola de Puytcnga, alors qu ls commcrgants do chacun
 
des autr.s villag_s n'en sont que l s rewv,.dvurs.
 

Les b~n~fices occasionnes ar les v;ntes dos pots, aes 
fils, du dolo, du tissageot de la cola, ainsi que le disait 
un paysan?' tout dtrni-eriunt'devant notre 6tonnzment de voir 

qusen un mois il avait beaucoupplus achct6 qu%= vundu, sont 
ceuxqui vont prmettre k 0o l.ll. e de subvenir ' lurs 
be-oins pour le rcste de l'ann6e. Ils ne puuventcependant 

prgvoir les alas de la vie, mais ils tiennunt compte en 

tous cas de l'4pargne. long t rmu. 

Enfin, la periode de saison s~ch' donn6 livu aux grandes
 
f tes rituflles telles que le Basga, fLtt des..ancvtres, les
 

fun~railles solvnnallcs au c6urs desquelles leas membres du
 
village participent fincancieremjnt. Dans cette soci~t6, les
 
depunLs sont peu.. 6luv'es et ntrtnt davantago dans l~s
 
system-s d'echange que dans lt'conomiu de march6.
 

http:selon.la
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Les Activit6s d'Hivurnage
 

Elles se r6duisent chez 1'homme aux activitds agricoles
 

et ' partir de septembre ' la reprise du tissage. Chez la femme,
 

qui travaille autant dans les champs qu' la maison, son ac­

tivit6 est tripl= et laborieUse.: elle se rend dans les champs
 

du m~nage et les siens, elle commence a faire sa r6serve des
 

produits de cueillette, ut e'nfin =lle proc~de & la pr6paration
 

des repas.
 

La nourriture en pays moaga est l'un des facteurs les
 

plus importants, non pas par la d~pense, car chaque famille
 

s'arrange toujours pour ne pas ' avoir achat:r de mil mais
 

plut~t 'aproduirt. suffisammLnt afin que ce genre de d6penses
 

ne lui incombe pas. Par importantG, nous entondons que c'est
 

ce qu'L le plus peur de manquvr le merage, si bien que si lors
 

d'une saison, il y a un excedent de mil, le m6nage le consEr­

vera en pr6visions des manqucs iuturs. Par important, nous
 

entendons encore que la nourriture est ce qui 6tablit le rapport
 

entre les morts et les vivarits. Lorsquil y'a problbme de
 

maladie dans le m~nagu, c'est souvent 1rgce 6 la nourriture
 

qu'ils offrent soit aux ancztr s, soit aux sprits qu'ils
 

essaiunt de se liberar de l'oppression du mort ou de l'esprit
 

sur le vivant. Par important, nous entcndons encore que la
 

nourriture est ce qui cLrmot au yri de recevoir un hate dans
 

les aieillurs conditions. II y a donc de grands d6penses de
 

nourriture, car ce qu'on cultive dans les champs n'est pas
 

uniquement fait en pr6vision aes besoins stricts du m6nage.
 

II faut compt,.r avec les morts, av:c les esprits, avec
 

l'honneur ;t le respect que chacun desire recevoir de l'autre.
 

Nous savons, par exemple, qu'unefamille de Gandabgo passe
 

environ 50 0 de ces r6coltes en l'achat de medicaments afin
 

de faire partir la puissance mal~fique des anc~tres sur la
 

famille st~rile. Qu'une autre famille produisant environ'20
 

sacs de mil tn distribuent plus de la moiti6 ' son buudu, etc.
 



- 17 -


Pour en revenir & ces considdrationsplus'fprosalques,
 

lanourriture demande & la femme un effort 
journalier. La
 
nourrLture est en gneral preparee une seule lois par jour':
 
le soir. Le lendemain matin, la famille finit les restes de
 
laville. Je pense qu'il ne faut pas voir en la preparatlin
 
unique de repas en unt journ4e, un manque, ou la pr6sence
 
cach6e d'une-famine, maisplutt un signe d'organisation,
 
dans leauel'la nourriture pr6par6e en une-seule fois demande
 
d~ja 7 ' 8 heures de travail, Qu'en serait-il alors d'une
 
double preparation ? Par ailliurs, il est bon de savoir que
 
la bouillie de mil, tout comme la sauce peuvent se conserver
 
environ 24 heures. Enfin, l'impact 'de la coutume fait aussi
 
ressortir l'importance de pr6parer le repas le soir. Une
 
personne nous disait r4ctmment qu'au decLs d'une femme, 
on
 
lui faisait tourner la tote vers le coucher du soleil, car
 
c'4tait le moment o' il lui fallait pr6parer le rpas. Cette
 
implication symbolique rious montre combien la famine Lst de
 
peu de: consideration en ce domaine.
 

Nous disions plus haut que la femme mettait environ
 
7 a 8 heures pour pr6parer la nourriture. Le plus souvent, une
 
personne lui est attach6e dans cette besogne car 
: il faut
 
d'abord aller chercher de l'eau, le soir les canaris scnt vides
 
et le-to, bouillie de mil o' la sauce n6cessit,!nt une grande
 
quantite d'eau, le d4placement peut demander une heure. I1
 
faut encore du bois, ce qui est rare a trouver. En certaine
 
saison, il Lautpiler le mil, et laqieue devant lemoulin est
 
tres longue. Enfin, il faut pr6parer le repas. Et l'eau est
 
longue;' bouillir. La cooperatiors'avere-alors necessaire,
 

presque indispensabe ,; 

Ce travail ust certainement le plus entreprenant chez
 
la: femme et en tois 'cas le moins rentable. Les divisions des
 
.ttches lui permettent heureusement, et nous pourrions m~me
 
ajouter dans ce cas, les bienfaits de la polygamie, ne pas
 
avoir ' passer toute sa ';vie" devant le foyer et pouvoir aussi
 
compter pour elle bien quz son role de femme au foyer soit
 

prim6rdial.
 



Toute.femme arrivant chez son mar, doitapporter un
 

trousseau compose de v~tements et de plats de cuisine. Elle
 

presente ses biens a sa nouvelle famille avant de commencer
 

a preparer pour son nouveau mari, son premier repas. Et il
 

en sera pour toute chose ainsi. Chaue femme nous l'aVons
 

d~j dit, poss~de sa propre case dans laquelle elle conserve
 

ses.vgtements et ses canaris. Plus une femme est Ag6e, plus
 

elle a des canaris. Si elle atteint un grand Age, elle peut
 

en avoir plus de trente, tous remplis d'objets les plus di­

vers : v~tements et ceux des onfants, bijoux, potasse,
 

condiments (voir chapitre sur la cueillette) et c6reales
 

(produits de ses champs).
 

Chacune des femmes, hous l'avons dej' mentionn6, possbde
 

son propre territoire dans lequel elle conserve ses biens
 

que les autres membres du foyer ne sont pas senses connattre.
 

Une femme qui se rend au march6, peut y aller pour deux
 

raisons, soit pour y vendre ses propres marchandises, ou
 

alors celles de son mar. Les b~nefices qu'elle a obtenu des
 

produits de son mari reviennent directemet au possesseur
 

des biens. La femme n'est que.mandat6e dans l'affaire. C'est
 

ainsi qu'elle arrive a connaltre la fortune de sun mar, ou
 

qu'elle peut arriver a la.connaltre. L'inverse n'est pas
 

vrai. Une femme qui se rend au march6 avec ses produits per­

sonnels, sera l'entibre b6ndficiaire de son gain sans m~me
 

que le mar ne le sache ou puisse le savoir..
 

Toute femme doit.donc travailler doubl4ment. D'une
 

part pour le bien du yjr et si son travail est valeureux,.,
 

elle peut a l'instar de son mar, s'en s~parer 6conomiquement.
 

Dans une certaine mesure, le marl ne peut ni ne veut refuser
 

cette ind6pendance, car cela lui permet de moins subvenir
 

aux d6penses familiales. Effectivement, toute femme, avec le
 

montant de ses b~n6fices de vente, doit subvenir aux besoins
 

des personnes de on groupe ou de son espace ainsi que nous
 

l'avons d~fini doublement les s6parations du yi dans les
 

pages ant6rieures.
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L'ORGANISATION DU TRAVIJL AU CHAIMP
 

II existe en pays moaga deux types de champs. Le premier
 

a trait " 1'organisation collective de travail. Chaque membre
 

de la concession d6pend alors autoritairement de la decision
 

d'une seule personne -ui est le yir-soaba. Tout membre actif,
 
homme ou femme de l'enclos-familial, doit se rendre-au champs.
 

Les champs collectifs sont de superficies variables selon
 

la quantit6 de travailleurs. Mais il arrive souvent qu'un
 

chef de m~nage d6cide de travailler un grand nombre de champs
 

collectifs sFns pouvoir en terminer les cultures. Ces champs
 

sont alors abandonn6A -jusqu'au moment de la r6colte. D'autres
 

lois, les pr4visions du yir-soaba s'av~rent fausses et d~s
 

le depart ; il se trouve contraint de laisser une parcelle
 

ou mgme plusieurs apr~s avoir commenc6 de les nettoyer.
 

Pendant toute la saison agricole, il peut envoyer qui il
 

* veut au travail des champs. Les concentrations des cultures
 

dans un seul champ r~duit la population des travailleurs et
 

leur temps de travail. Mai et avril sont la p~riode de d6but
 

de nettoyage de champs. A raison de deux heures a trois heures
 

au maximum de travail par jour ;-lestravaux avancent correc­

tement. £n juin, les temps des travaux, plus diversifi6s
 

dans la mesure o l le sarclage ou le resemis des champs de
 

petit mil et de sorgho commencent, et st'tendent depuis le
 

matin six ou huit heures jusqu'i midi ou deux heures.
 

Ces quatre heures de travail se font dans les champs collec­
ti.fs et personnels. En juillet et ao-at, les travaux deviennent
 

accablants et urgents, les pluies abondantes et surtout celles
 

d'aoft necessitent la prdsence permanente de la famille dans
 

les champs,quoiqu'une journ4e de travail dansoun ou.plusiers
 

Schamps ne depisse pas sept heures'de temps. La chaleur
 
r. 

influence beaucoup les travailleurs qui ne-peuv~nt-,supporter
 

le soleil de midi. Par ailleurs, les pluies dt aolft tombent
 

quasiment tous les apr s-midi, et elles obligent le paysan
 

a quitter le chimp vers deux heures. Pendant ce mois, le
 

soleil est rare, donc le seul facteur pluie intervient dans
 

le temps de travail.
 



Il y a aussi une chose ' corpter et remarquable lorsqu'on
 

visite une famille aux champs. C'est le nombre de fois ou'
 

les femmes slarrgtent pour des raisons les plus diverses :
 

une Lois, elle donne le sein 'a son enfant, une autre fois,
 

elle va chercher le.pois de terre qu'elle a fait cuire dans
 

l'enclos familial pour en donner a sa famille. Enfin, il ne
 

se passe pas d'heure sans que la femme n'arrgtftt Ein activit6.
 

Pour l'homme, il en est de mgme. Il d6sire soudain boire
 

du dolo et quitte le champ pour trouver une dolotiere, il
 

se rappelle qu'il a un rendez-vous avec unepersonne et il
 

quitte le champ pour revenir une demi-heure aprbs. Un
 

parent passe au loin, il part le saluer et ils s'asseyent
 

tous les deux pour discuter. Voil ou' en sont les temps de
 

travail : il est tr~s difficile d'en tirer des conclusions
 

valables.
 

Nous avons partag6 en deux le travail de recherche sur
 

les temps de travail. Une partie consiste a demander au
 

paysan ses temps de travail, et J.'autre en mesure du temps
 

sur le terrain. En fait, il sera difficile de faire le
 

rapport entre les deux. Pour les raisons que nous avons cit6es
 

ci-dessus, les temps de travail donn6s par les paysans ne
 

correspondent pas a des temps r6els. Le paysan donne effec­

tivement son temps de d6placement totalsur les champs, mais
 

il ne peut donner le temps r~el de travail, car il risque
 

de ne plus se rappeler de Ces activit6s extra-agricoles, ou
 

m~me, il n'ose pas lez dire. Ceci est pourle travail de
 

l'enqu~teur. Il vaut mieux consid~rer le temps de travail
 

fait par le paysan toujours inf6rieur 4 celui inscrit dans 

des proportions d'environ 10 h 30 %. Rechercher une propor­

tion globale entre les paysans est ce qui s'avere le plus 

judicieux. Mais Tl encore, il faut consid~rer que chaque 

famille a son propre rythme de travail. 

Pour de qui est des temps de travail sur terrain queje
 

faisais moi-mgme. Combien de Lois cela f'ut difficile & cal­

culer. Le travail commengait h peine que la famille decidait
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d'aller cultiver un autre champ ou une .autre partie du
 

champ. I1 arrivait aussi qu'au bout d'une demi-heure, une
 

personne adulte ou un enfant arrivet pour -travailler. Ceci
 

est du ressort de l'organisation du paysan et de sa famille
 

ou nous pouvons en fait percevoir une grande 6lasticit6
 

tand chez l'adulte que chez l'enfant. A l'inverse, certaine­

ment pour nous faire plaisir, la personne aupres de laquelle
 

nous nous rendions travaillait avec acharnement pendant
 

tout le temps de notre pr6sence. C'est pourquoi, il est
 

donne des superficies de temps de travail sur un temps rela­

tivement long et souvent depassant l'heure.
 

I1 est maintenant difficile de remendier cet 6tat de
 

chose, mais il est certain que si ltenqu~teur avait pu suivre
 

un menage trbs fidelement et se rendre constamment avec lui
 

sur le terrain, il aurait pu obtenir des temps de travail
 

beaucoup plus pr~cis. Actuellement, tout va devoir se derou­

ler dans l'ordre de l'estimation.
 

I1 en est 6videmment de mgme pour les champs collectifs
 

ou les champs personnels. Effectivement, une fois le travail
 

au champ collectif achev6, chacun est libre d'aller dans son
 

b6oliga (cf. le chapitre sur les mots usuels) afin de cul­

tiver ses c6r6ales ou farineux ou condiments. Le temps de
 

travail de ses champs est beaucoup plus court car les champs
 

sont petits, surtout les champs de gombos, d'aubergines et
 

de tabac. Les champs de mals sont aussi souvent petits. Les
 

champs personnels sont aussi les champs d'arachide et de
 

summa, mais les uns et les autres n'ont pas la superficie
 

des champs collectifs et n~cessitent moins d'entretien.
 

A raison d'une heure ' trois heures de travail par jour
 

dans les grands moments, ou cinq heures de travail par semaine,
 

cela suffit pour maintenir le champ propre.
 



Nous avons jusqu'a pr6sent insist6 sur l'entraide aux
 

travaux des champs en faisant la division entre champ col­

lectif et champ personnel. En ce qui concerne la notion de
 

champ personnel, il est bon d'ajouter que la coop4ration
 

existe aussi, mais qu'elle est plus restreinte. Dans une
 

famille compos6e de 11 personnes, cinq d'entre elles sont
 

possesseurs de champs. La totalit4 des champs 6tait de 15.
 

Le chef de m6nage en a collectivise cinq, les trois autres
 

parmi les huits mis a son nom sont des champs personnels,
 

les septs champs qui restent son partag6s entre les membres
 

qui restent.
 

Dans cette r~gion, une grande importance est accord~e
 

au travail personnel que nous devricns avec plus de v6rit6
 

appeller le travail de "groupe".
 

Si nous reprenons le m6nage de Sidiki et du d6coupage
 

de l'enclos familial, nous verrons que les b6oliga, plus
 

que des champs personnels sont des champs de groupe. Tout
 

membre de la concession peut certes y travailler seul, mais
 

si une aide doit 9tre apport6e dans ce champ, c'est davantage
 

la personne qui partage le m~me espace que l'exploitant du
 

champ qu'une autre qui ira l'aider. Par exemple, Kumbu de­

mandera la coo.eration de Salimata, Aseto, celle de Ganda
 

et Zumbi, celle de Yembi et celle de Sibidu. C'est uniquement
 

si un retard dans le travail se fait sentir que le groupe
 

6clate pendant un certain temps. Il se reforme aussit~t
 

apr~s.
 

Enfin, lorsque les gens du yin ne suffisent pas,
 

l'exploitant peut alors demander de l'aide sa famille
 

(buudu), les gens du village ou a sa belle-famille.
 

En conclusion de ce chapitre, hous voudrions avancer
 

l'id6e que pour le calcul des temps de travail, il serait
 

meilleur de tenir compte de la notion de groupe aux champs.
 

Si Kumbu, pour une raison ou une autre ne se rend pas sur
 

son champ, elle y envoie sa fille, car plus que la notion
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de travail individuel, clest la notion de-groupe qui importe
 
pour la famille. L'essentiel est que le travail du champ
 
soit accompli p~us que telle ou telle personne ne se rende
 
sur ces lieux. A ce moment, les calculs deviendraient plus
 

prdcis.
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LE PAYSAGE AGRAIRE
 

Nous avons pu remarquer que le paysage agraire n'offre
 

pas une infinie varit6. Soit une concession entouree de
 

sorgho rouge et de mals, nous retrouverons un peu plus loin
 

une autre concession poss6dant les mnmes cultures. Cette
 

stabilit6 agraire offre bien sOr quelques autres possibilit6s
 

d~pendant de l'Usager, mais dans ce cas, elles portent surtout
 

sur des convictions personnelles plut~t que sur une connais­

sance de l'agriculture.
 

Sur une p6riode de plusieurs ann6es, les lois de l'as­

solement semblent aussi bas6es sur des princi:es agricoles
 

tres particuliers. Quant aux jach&res, nous retrouvons dans
 

le questionnaire des reponses n6gatives dans la plupart des
 

cas.
 

Lorsque nous avons essay4 de comprendre le pourquoi de
 

toutes ces 6tranges m6thodes agricoles, nous nous sommes
 

rendus compte tres vite qu'elles sont bas6es, car l'assolement
 

existe et dans une certaine mesure la jach~re aussi, sur des
 

consid6rations d'ordre social plut~t qu'agricole.
 

En d'autres termes, la tenure foncicre joue un role
 

important dans la rotation des cultures et c'est ce que nous
 

allons commencer par expliciter.
 

La Tenure Foncire :
 

Tous les auteurs ont jusqu'& pr6sent eu tendance ' tenir
 

compte de la propriet4 terrienne en pays mossi. Or selon notre
 

propre conception occidentale, la propri~t6 est une valeur
 

marchande de bien meubles et immeubles - c'est le cas de la
 

terre - appartenant d6finitivement & une jersonne et re-­

transmissible h ses h6ritiers par testament.
 

En pays mossi, la terre n'est pas une valeur marchande.
 

Nous savons d6ja qu'elle appartient aux anc~tres, lesquels
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peuvent 'atout moment punir le vivant de ses mauvaises actions
 
envers eux. La m6fiance des vivants regne ' cet 6gard et
 
lorsqu'une personne du maie quartier ou d'un autre quartier
 

desire cultiver dava itage de terrain, il se rendra chez
 
son frere pour lui demander de lui prater une :carcelle. Ltautre
 

qui n'a g6neralement pas de raison de refuser, lui concede
 

le terrain sans rienlui demander en-retour. La valeur mar­
chande de la terre n'intervient absolument pas dans ces
 
pr~ts, elle n'est pas recommandable. I1 en est de m~me pour
 

les bas-fonds. Toute personne peut disposer d'un bas-fond
 

sur une periode ind6terminee et cultiver ce qu'il desire
 
sans avoir ' remettre au premier usager une part quelconque
 

de ses produits agricoles. I1 n' y a donc h toute demande
 
de terre aucune retribution ni en nature, ni en espbces. I1
 

n'en est pas de mgme dans d'autres contrees moaga, ou'la
 
valeur mercantile de la terre commence a percer. Par ailleurs,
 
le premier exploitant de la terre peut h tout moment.r4cuperer
 

la parcelle pr~t4e sans que l'autre puisse lui reuser. Ceci
 
se pratique en dehors de la saison agricole.
 

La seconde valeur marchande qui pourrait tre liee au
 
pr~t est la vente de terre. A ce titre, les paysans ne con­
siderent jamais avoir trop de terre, par les m6thodes
 

d'heritage qui ont lieu ici, les repartages de terre sont
 

fr6quents et nul ne peut les refuser.
 

Le role de l'a~n6 est fondamental dans le partage des
 
biens. I1 s'agit ih des-biens de l'homme, car une femme ne
 
possbde pas de biens ibt-4 
 & it ne peut a sa mort retrans­

mettre ' ses enfants que ses canaris, ses v~tements et son
 
argent. Mais il n' y a pas 'aproprement parler de testament.
 

Pour l'homme, il en est de meme.
 

Lors du c6ces du yir-soaba, les biens ou'il d~tenait
 
passent entre les mains de son cadet de concession. Ce cadet
 
peut 6tre son fils aln4, ou un second fils si le premier a
 

fond6 sa propre concession, tnfin peut 9tre un frere du
 
yir-soaba. Le c.det, dans ce cas, r6v~le une appartenance
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d'Age par rapport au mourant et rejette au second plan le
 

lien de parent6 filial. Le frere ou le fils devient donc le
 

nouveau yir-soaba, mais si l'ancien poss6dait beaucoup de
 

terre, il y a un nouveau partage non pas entre les gens de
 
la concession, mais entre tous les gens du quartier. Ce qui
 

signifie que la terre n'appartient pas u
une pursoine qui
 

la retransmet a ses heritiers, mais qu'elle appartient A.
 

toute la population dudit quartier.
 

Par contre, une fois le repartage fait, l'exploitant
 

en a un droit d'usage jusqu' sa mort. Son droit d~usage
 

n'est en fait qu'un usufruit, un droit de jouissance et
 

devient alors le m4diateur entre ses *anc~tres et lui. Par
 

la suite, il peut demander de la terre toujours au gens du
 

quartier qui la lui prate sans plus, il peut aussi prater
 

une parcelle, et peut distribuer la terre entre les membres
 

de la concession sans intervention sup6rieure.
 

Au sein de l'enclos familial, il peut arriver qu'un
 

fils ou qu'um fr~re du i~r-soaba desire se rendre ind~pendant
 
economiquement de son pere ou de son fr~re. Ce dernier ne
 

peut en rien lui refuser de lui donner une partie de ses
 

terres afin que le nouveau cultivateur puisse construire,
 

apr~s de nombreux sacrifices, son enclos familial et cul­

tiver son mil. C'est en fonc'ion de ces sacrifices que le
 

nouvel exploitant b~tira le zaka. Ce qui implique que les
 

caract~res p6dologiques lui importe peu, sachant que la
 
partie cultivable autour du zaka sera enrichie par la fumure
 

que les animaux d~posent d'une part et d'autre part par la
 

fumure apport6e.
 

La mobilit4 de l'habitat - la plupart des m6nages­

echantillons ont proc6d6 de cette mani re -, tout comme le 

partage des terres, sont d'une extrtme importance dans la 

rotation des cultures long terme. Tout nouveau yir-soaba 

qui succede a son cadet et reste dansla concession ne modi­

fiera pas l'aspect du paysage agraire ' condition qu'il 
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h6tire de toute la terre, mais si d'autres y ont aussi
 

des droits de succession sur cett9 tearre, l.implantation
 

agricole va alors se modifier, car c'est en fonction de
 

1'habitat, le sien, que le paysan va semer son petit mil et
 

son sorgho. Pour ce qui est des separations au sein de l'enclos
 

familial, la rnnai6re de proceder est ' peu pros la m~me sauf
 

qu'il y a emenagement de l'habitant a peu pres tous les 20 ans
 

et que la rotation g6n6rale des cultures suit l'effet.
 

Ceci touche 'ala mobilit6 des cultures sur une tr&s lon­

gue periode donc, et lorsqu'on sait qu'un nouvel exploitant
 

peut vivre trente ams ou plus dans le m~me lieu par voie de
 

consequence, noussavons aussi qu'un nombre de terre sera tou­

jours utilis6 de la mme maniere et exploit6 par les m~mes
 

cultures.
 

Les champs de cases sont ceux qui sont le moins expos6s
 

a l'assolement ou & la jach~re alleatoires l'un et l'autre,
 

ainsi que nous allons le montrer dans le chapitre sur la
 

"semi-rotation des cultures". Lors d'une discussion que nous
 

avons eu avec un paysan sur ces sujets, celui n'a pas 6t6
 

touch6 par les mots tels que jachere ou assolement, ce qui
 

est compr6hensible puisque chez eux, tout est du domaine du
 

sacrifice et du succes. A la cquestion que nous lui avons posse
 

sur la rotation de ces terres, ce dernier r6pondit qu'il
 

changeait de culture dans cette parcelle lorsque l'ann~e
 

d'avant, la dite parcelle n'avait rien donn6e. C'est donc
 

une idee de causalit4 et de perte que ce paysan d6cide d'en­

treprendre ce que nous appelerions l'assolement. De toute
 

manibre, le paysan cultive toujours en surplus et il n'est
 

pas sfr que lorsqu'un probleme de ce genre intervient, cela
 

lui cotte beaucoup dans sa production agricole.
 

Enfin, par tous les al6as des croyances indigenes, un
 

mauvais rendement dans une parcelle n'est pas forc~ment
 

synonyme de l'appauvrissement de la terre, mais peut-4tre '
 



une rancune des anc~tres sur la famille. De toute manibre,
 

les paysans considbrent tou. que leurs terres sont pauvres,
 
hormis cel -sdes bas-fonds o i la culture est specialisee.
 
Ils n'ont aucunement confiance aux techniques ameliorees et
 

considerent plut~t les bienfaits de la pluie et des sacrifices
 

a la pluie pour obtenir de bonnes recoltes.
 



LF PAYSAGE/ AGRAIRE
 

Install6 dans une r~p~tition temporelle d'utilisation
 

de. terres, ce paysage offre cependant une double originalite.
 

L'association des cultures en un m~me lieu et la semi-rotation
 

des terres.
 

.L'association de cultures
 

Qu'en est-il de ces associations de cultures ? I1 s'agit
 

de mettre dans une mgme parcelle un certain nombre de semences
 

differentes, dont le but, selon les cultivateurs eat de
 

r~duire le temps de travail aux champs, car plusieurs peuvent
 

b~neficier d'un mgme nettoyage, d'un mfme labour et d'un mOine
 

sarclage. Fais derriere cela, les paysans ne pergoivent-pas
 

une plus grande rapidit4 d'appauvrissement du sol.
 

L'utilisation de la terre est alors tres dense et il peut
 

y avoir jusqu'i quatre cultures dana un mgme champ. Si l'on
 

considere le tableau donne en page suivante, nous nous rendons
 

compte d'une certaine stabilite dana ces associations. Le
 

sorgho rouge, gtneralement sem6 autour de la concession et
 

en brousse lorequ'il y a des terre fertiles ou des termitieres
 

est parfois sem6 seul ou en association avec le ni6b4 ou
 

l'oseille. Le sorgho rouge est comme le petit mil, consid6r6
 

comme une culture principale de laquelle depend tous les
 

rituels qui composent la vie du paysan. C'est k partir du
 

sorgho rouge qu'on fabrique la bibre de mil, et non h partir
 

du sorgho blanc. Le sorgho blanc est consider6 dana cette"
 

contrde comme peu important. Il est toujours sem6 en associa­

tion avec le petit mil (kazui) qui le pr4vaut largement.
 

Cette 6chelle des valeurs touche aussi les autres produits
 

agricoles car elles ne sont pas des cultures de subsistance.
 

I1 en est ainsi pour le gombo, le piment, les arachides et
 

lea aubergines avec lesquels on prepare les sauces qui ac­

compagnent le petit mil.
 

Dana le tableau de la page suivante, nous avons voulu
 

insister sur 11importance que donne les paysans aux travaux
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LES ASSOCIATIONS DE CULTURES 

Semence 

principale 

Premibre 

culture 

Deuxihme 

culture 

Troliime 

culture 

Quatrihme 

culture 

Cinyime 

culture 

I 

2 

3 

4 

5 

6 
7 

Sorgho rouge 

Petit Eil 

MaIs 

Gombo 

Coton 

Manioc 
Tabac 

Pur 

Sorgho blanc 

Chanure 

Pur 

Pur 

Pur 
Pur au d6but 

Ni~b6 

Nieb6 

Kenemdo 

Transplan i. 

Oseille 

Oseille 

Sorgh rouge 

M 

Coton 

Sesame 

Gombo 

: rare 

Coton 

8 Riz Pur 

9 

10 

11 

12 

Piment 

Arachides 

Aubergine 

Pois de terre 

Pur au debut 

Pur 

Pur 

Pur 

Trans.Petit Mill s 

Petit mil I Sesame 

WIs Piment 

0seille S6same 

Aubergine 

Les associations sont class6es selon leur ordre dtimportance 

La premibre culture mentionnee determine le nv-m du champ 



En conclusion, le paysage agraire subit, il va s'en dire,
 

des modfications ' long terme d'une part, ' cause de la mobi­

lite de l'habitat oui sur une generation, il se trouve com­

plbtement change, et ' court terme aussi, dans la mesure oi il
 

existe une semi-rotation des cultures et principalement celle
 

de petit mil, d'arachides et de.pois de terre.
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TRAVAUX DES CHAMPS SELON LE TYPE DE SENENCE 
+ = travail habituellement effectif
 

-= travail non n~cessaire 

Nombre se- Sarclage 
Semence Nettoyage Labour Engrais Resemis Demariage Sarclage uttage Repiquage 

1 Sorgho rouge + + 7 a 10 + + - + + +
 

2Sorgho blanc + + 7 1 10 - + + .+ +
 

3Petit Mil + + 10 h 15 
 - + + + + + 

4Benga + 
 + 1 a 2 - + - + _ _
 

5Oseille + + 7 10 
 - +-_
 

Da/Chanvre + + 6 la vol6e + - + _ 
 _
 
- I
 

7 Iials + + 2 h 4 +- + + 
 _ _
 

8 ManaGombo 
 + + 4 4 8 + - - + _ -

9Coton 
 + + 3 .5 + - + - _ i + 
10 enemdo + + a la vol~e + - - + - i _ 

11 Manioc 
 + Ai bouture ­ - - . + 1 ­

12e Tabac iere4etoyee ­S"b±taouree . lla -d6e + ­ - _ + ­

l3 1 S6same + + , la volhe - - + _ 

14 Riz + + 8 a.13 + "+4­
15 Piment Ptpinitre lambo' la,vol6enettoyee l vl e--_.+ 

16Arachides ++ 
 + - +- + _ _ 

17 Aubergine + + _ - + _ ++ 

18 Pois de terre + + 1 & 3 
 - +-- ­
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.LE CALI :DRIER DES TRAVILUX AGRICOLES 

Nous avons voulu, dans ce tableau, montrer la
 

croissanc, de chacune des cultures semee dans cette
 

region. Pour cela, nous avons diutiliser des signes dif­

rents.alin que tout lecteur pergoive l'acheminement du
 

travail du paysan. Lorsquvil y a des superpositions telles
 

que le nettoyage, le'labour et le semis, cela signifie
 

que le paysan peut travailler le champ pendant toute la
 

periode inscrite sur la feuille, mais qutil pratique le
 

nettoyage, le labour de son cham le mgme jour Qu'il s~'me
 

la semence. C'est le cas du tabac, des aubergines et
 

souvent aussi du mals. Ces petits champs ne demandent
 

qu'une ou deux heures pour l'accomplissement de ces travaux.
 

:L6gende
 

Nettoyage 

Labour -------- ---

Semis 

Resemis 

Sarclage = 

Autres. sarclages
Buttage /,// /// 

D6mariage et transplantation - -

Recolte xxxxxxxxxxxxxx 

D4but de consommation 
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-LES_ TECIUES-DE TVAIL
 

Le d6broussaillement : Kfedo, se fait ' la petite pioche.
 
I1 d4bute d*s le mois d'aoqt et se termine en septembre.
 
Ce travail est fait en vue d'agrandir un champ de petit
 
mil, plus que pour creer une nouvelle parcelle d'arachides
 

ou de pois de terre.
 

Le nettoyage : il consiste & anlever les chaumes de mil
 
restges depuis depuis la saison derniere dans le. champ
 
puis de les entasser pour le brfiler. Lorsqutil ya des
 
feuilles d'arbres sur le sol, le paysan brfle alors toute
 
la parcelle. I1 utilise la mgme pratique dans.les champs
 
de brousse et enlhve les r6sidus pour faciliter son sar­
clage futur.
 

Le labour - koobo : Il commence a partir de la premibre 
pluie sinon la daba ne s'enfonce pas dans le sol trop 
dur, La percee est peu profonde, le paysan gratte seulement 
le sol sur sept ou dix centim~tres, puis il secoue l'herbe 
pour la s6parer de la terre sans l'Cter de la parcelle. 

Le semis - budbo : I1 se pratique avec la pioche et.une
 
calebasse. Chaque semeur travaille sur sa propre partie
 
en tenant dans la main gauche I).calebasse remplie de
 
toutes les semences qu'il d4sire raettre dans le champ.
 
Le paysan fait un trou dans la terre de sept I dix centi­
m~tres et le rempli de graines qu'il prend au hasard.
 
Puis il recouvre la graine de terre et passe au poquet
 
suivant. L'habitude au travail rend les poquets distants
 
les uns des autres de longueur 6gale. Par cotrue, le
 
hasard qui lui fait prendre les graines dans la calebasse
 
donne une impression d'uniformit6. Son travail est tres"
 
rapide et se fait sur deux ou trois lignes. Le resemis est
 
beaucoup moins concentr6 puisqu'j.l y a d6ja des pousses
 
qui sont sorties de terre. Il n'est pas n6cessaire d'at­
tendre la pluie pour com.mencer le semis, et bien des
 

°
 
' b.,." '" 


#.- ; . ;r ' . 
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Les diff4rentes positions demandees au travail des 
champs n~cessitent de grandes depenses d'tnergie, si l'on 
se r6fere 'ala page suivante qui accompgne le texte par 
quatre sch6mas, on se rend compte que tout travail demande 
au paysan une position pench6e h l'avant et :orc6ment 
trts fatigante. Par ailleurs, la technologie peu avanc6e 
(voir tableau des diff6rents instruments) et reduite ne 
permet pas davantage d'am6liorer les positions, au 
contraire, puis u'elles en sont le moteur. 



LA CUEILLETTE
 

Si nous conside'rons l'aire agraire comme un espace
 
dont dispose les familles pour pourvoir L leur consom­
mation ou la participation des 6changes, les lieux oti
.
 

se rendent les femmes pour cueillir difT'6ren-s fruits ou
 
plantes figurent parmi ces biens, a la diffrence:que
 

nous ne pouvons plus tenir compte des superficies de
 
terrain utilisees mais des produits eux-mgmes.
 

Ces produits ont tous la mgme qualit6 de ne demander
 
aucun travail au cueilleur, sauf un temps de d~placement
 

et de cueillette, puis de pr6paration,pour la consommation
 
future.
 

Pour notre presentation, nous allons diviser notre
 
chapitre en deux, car certains de ces'produits poussent
 
dans les champs des m~na, alors que d'autres sont cueillis
 
directement dans la brousse, aucun propridtaire terrien
 
ne pouvant en interdire la cueillette. Ii n'en est pas
 
de m&me pour les fruits poussant dans les champs du menage.
 

La Cueillette dans les Champs
 

II n'est pas rare de trouver plusieurs arbres sur
 
une parcelle dont la famille peut autant appr6cier l'ombre
 
que la r6colte. Cependant, c'est toujours pour la cueil­
lette que le chef d'exploitation conserve l'arbre. II
 
est bon de preciser que certains arbres n'ont pas de
 
produits consommables tels que les fruits ou les graines ;
 
mais les branches sont alors utilis~es pour des construc­
tions diverse*X. Ctest le cas de l'acacia (akasia) dont
 
on utilise les branches Dour les toitures des maisoAn
 
ou pour clturer un champ. Clest aussi le cas du nime
 
et celui du minima. Ces trois arbres appartiennent au
 
chef du ini:nage qui peut en disposer conme il le dire.
 



39 -


Tout benefice de vente lui revient directement. Le
 
karit (t ) appartient encore au chef de mnage tout
 
comme leraisinnier, le manguier, le netier, le kapokier,
 
le baobab, le gayavier, le noir, le tamarin et le noyer.
 
Cependant, il ne dispose pas forcement de la rcolte.
 
Les *its du karit6 ont une double utilisation. Apr~s
 
avoir fait secher les graines de karit6' les femmes
 
preparent l'huile pour toute l'annee, voir plusieurs 
annees. Avec l'huile qu'elles ont prepar6es, elles peu­
vent faire le savon, lequel servira & laver le linge et
 
a la toilette du mort (habituellement, toute personne en
 
vie se lave ' l'eau fralche ou chaude mais sans savon).
 
Les fruits cbkarit6 sont tr~s apprecies des mossi qui
 
en mangerit ' longueur de journ6e pendant la saison. Toute
 
personne peut consowmer les fruits dans un ch.itp d'autrui
 
a condition de ne pas emporter la graine hors de l'exploi­
tation.
 

Les fruits, les graines, l'huile sont objets de 
vente ur le narche'du village. Ce n'est pas le cas du 
savon que chaque concession pr6pare.pour sc.propres 
besoins6 Les objets vendus sont de bdn6fices variables 
selon la saison, mais tout b~nefice revient ik.la femme. 
L'homme ne pout disposer facilement du travil que la 
fc;"me a fourni pour la preparation de l'huile. L'utilisa­
tion familiale est differente, la 1emine ofre alors h 
ses enfants, ou ' son mar ou ' l'ftranzgr un plat de 
nieb6 das lequel elle ajoute un peu de beurre. Ceci est 
consider@ comnwe un plat de choix et tr~s appr4ci6 par 
les invites.
 

raisinier (sibi) : Ctest tin arbre dont le volume trbs
 
variable wais dont les fruits sont tres appr6cies par les
 
paysans et surtout par les enfants. La r~colte des fruits
 
se fait en debut mai jusqu'en fin juin. A cette 6poque,
 
les femmes coliniencent leur recolte aussi afin de les faire
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secher pour preparer le vin de raisin. Les paysans
 

appellent ce vin le dolo, mais la fermentation quasi­

ment nulle lui donne un goft tres sucr6 et peu appreci6.
 

Il est cependant mis en vente sur le march6 et offert
 

a l'h6te. Ce sont 4videmaent les femmes qui pr6parent
 

le vin de raisin qui b6n6ficient de la vente.
 

Le manguier (m6go) : Il offre l'avantage de produi~e deux 

fois par an. De novembre ' d mrabre et d'avril juin. Le 

prix de vente est tr~s bas car les uangues wont petites 

et trbs fibreuses. Les femmes et les enfants sont charges 

de la vente. Ils passent de concession en concession 

pour en offrir, mais le b6nefice revient uniquement 

1 homme.
 

Le netier : il ne donne qu'une seule recolte pendant la
 

saison seche. Ses valeurs alimentaires sont immenses. 

Tout plat de sauce accompagnant le t6 familial doit 

contenir un minimum de graines de netier. L'1cosse de 

netier est tres grande et consommable toute entibre. I1 

y a l'interieur une poudre jaune (roondo) que les 

femmes conservent dans leur canari et que la famille 

consconmme en guise de dessert tout moment de la journee,.
 

et la graine. Contrairement au karit6 dont la cuisson et
 

la cueillette sont le travail des 1e6.oes,ccsse du
lt
 

netier est un travail famrilial. Installhs en cercle sous
 

un arbre, toute la famille r~unie 6cosse le netier. Une 

fois ce travail achev4, les femmes s6parent la graine 

de la poudre qui seront vendu sdparAment puis elles 

mettent en r4serve la poudre ou coraencent la vendre
 

sur le mLarch6 et laissent apres les avoir cuites pourrir
 

les graines. Une partie des graines de n6r6 zont vendues
 

sur le march6, alors que l'autre partie est pr&nar6e et
 

transfora16e en suobala (terme dioula) (Rorte de pftte
 

sombre l'odeur tr~s forte). Il est intiressant de
 

noter ici comment homme et femme de la maison se r6par­

tissent les b6nEfices. Les plus importants proviennent
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de la vente ou de la graine de n4r4. La femme va sur le
 
march6, et'lhonmiie 
en tire les benefices. Secondairement,
 
-la femme tire b6n6fice de la vente de la poudre de nere
 
et du sumbala.
 

Le goyavier :'il produit son fruit en septembre. Ii.est
 
vendu 1ur le march6 par tas..de trois & six fruits pour
 
le prix de 25 francs. En fi17 janvier s'arrttent la saison
 
des goyaves et leur vente4
 

Le tamarinier (pusga) : il produit de petites feuilles que
 
les ferivres cueillent des branches. Elles fort avec le
 
vinaigre pour acidifier la bouillie de wil.
 

Le dattier (kieralga) : c'est un arbre dont on cueille
 
les fruits de janvier 
' mars, puis les feuille.s d'avril
 
a mai pour en faire la sauce locale.
 

Le jujube (mrumuna) 
: c'est un arbre a epinegs.dont on
 
mange les fruits de mi-novembre ' fin janvier. On peut
 
aussi trouver les fruits en vente sur le warche'.
 

. 
Le baobab (toe) : de main juin, les femmes, munies de
 
longues gaules arrachent les feuilles des arbres pour en
 
faire les sauces fralches. Ensuite, elles continuent de
 
r6colter les feuilles pour les faire secher. au soleil et
 
les conserver dans les canaris. Quelques Lemmes vendent
 
les feuilles sur le .arch.:, 
le tas valant .5francs.
 

Le kaokiar (y ag). : c'est aussi un arbre qui pousse dans
 
les champs des m6nages. La r6colte des fleurs commence en
 
mi-novembre jusqu'.@un fin janvier. Les paysans consomment
 
d'abord les fleurs fratches puis les font s6q]er afin de
 
prolonger la consommation toute l'ann6e. Ses feuilles Gont
 
encore utilis6es pour nettoyer les marmites.
 

mailto:jusqu'.@un
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I1 existe encore le noyer (no.b~a), le noir (hQAda)
 

dont on irange les fruits, ,mais ils sont peu r6dandu 

dans la r~gion.
 

Parmi les plantes recoltees, les femwes ramassent le 

bulvanka qui est une sorte de.plantes ' feuilles compos4es 

qui pousse au premieres pluies dans les champs. La recolte 

s'6tend jusqu'en fin septembre, montent oa elles les 

raet'eiet sdcher au soleil avant de les d6poser dans leurs 

canaris. Elles cueillent aussi pour leur sauces (giniguitu). 

Cette herbe appartient k la famille'du liseron, la feuille 

est petite et courte et Olle est consomm6e db le ddbut des 

pluies jusqu'en ao~t. 

Les Plantes de Brousse
 

I1 nous est trzs difficile de les repertorier selon
 

la classification de linn4, car nous ne poss4dons pas de
 

liste, e±t si nous insistons cependant sur ces produits de
 

cueillette, c'est pour aettre entre autre1, en relief leur
 

impact dans la consoniation alimentaire faruiliale pendant 

toute l'ann~e. Nous conserverons donc les noms utilis6s
 

par la societ6 6tudiee dans llespoir si besoin est de les
 

utiliser plus pr4cis4ment, c'est-.-dire selon la classifi­

cation scientifique, de retrouver facilenient les noms
 

ir des noms locaux. 

.Le Bundu est une plante consomnie de mai juin, mais les 

feuilles seches sont gardees pour nettoyer le sol des cases,
 

pour le lisser en fait.
 

Le Barende : les femmes Cucillent les feuilles d'arbres
 

pour acidifier la bouillie de mil. Le kalienga est un
 

parasite d'arbre L'dpines. La fentie frappe l'arbre afin
 

defaire tocmber les groines qui tj'pent pour les faire
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ensuite bouillir et les mettre dans la sauce. Les
 

racines de n6nuphar sont aussi tres appreciees, on les
 
consomme de septembre mars. Elles portent le nom de
 

guila.
 

Dans ce tableau que nous avons joint & cette
 

liste, nous avons insist6 sur les p6riodes de cueillettes
 
et de consommation. Effectivement, la cueillette des
 
produits est en gen6ral beaucoup plus courte que le
 
temps de consommation. Le fait d'utiliser des produits
 
transform~s tel que le. sumbala ou des produits secs tels
 
que les feuilles de baobab permet ' la famille une con­
sommation sur toute l'annee, 
sans grand frais ext6rieurs.
 

Nous pouvons aussi noter que la cueillette se fait
 
gen6ralement au debut de la saison agricole c'est-h-dire
 

pendant un temps tr~s limit6, au cours duquel commence
 
aussi la saison agricole, celle du nettoyage des champs
 

t
ou des semis, A cette date, toute la famille n a pas
 

obligation de culture encore tres importante et la
 
femme peut s'6chapper afin d'aller cueillir ses produits
 
de sauce. Ceci est aussi le travail'des enfants : filles
 

ou gargons. Ils partent pendant quelques heures dans la
 
brousse ou autour de la concession et rambnent de vastes
 

paniers de feuilles. A partir d'un certain moment, les
 
feuilles deviennent de plus en plus dures et de plus en
 
plus dif-zilement consommables. A cette date, qui indique
 
la fin de la cueillette, la femme d6cide de faire ses
 

reserve,, pour l'ann6e.
 

Selon notre description, il semble que les produits
 
de cueillette sont plus importants dans les champs de
 
m6nages que dans la brousse. En fait, il n'en est rien.
 

Et c'est surtout pour des raisons de facilit6s que les
 
femmes pr6f~rent cueillir pr~s de chez elles. Elles
 

comi-iencent ' s'6loigner de la concession quaked les herbes
 
viennent & manquer. Pour ce qui est de la cueillette
 



hors des champs exploites, il est difficile ' l'ex­

ploitant de les surveiller et dans ce cas, quiconque
 

peut recolter les noix de karit6 ou autres produits.
 

A lt encontre des cultures travaill~es qui n~ces­

sitent une grande perte de temps en rituels divers et
 
sacrifices et offrandes, les produits de cueillette ne
 
demendent aucun de ces ,oins, alors qu'ils offrent de
 

grandes facilit6s la famille. Lorsque nous parlons
 

avec les paysans, ceux-ci ont tendance A d6nigrer les
 

differentes cultures de preparation de sauce, mais
 

lorsqu'on connalt leur grande variet6 alimentaire de
 

cueillette, nous sommes alors surpris et comprenons 
ce
 
premier rejet. Il est 6vident que si un champ de mana
 

ou de gombo pousse mal, il y aura toujours des substituts,
 

ce qui n'est pas le cas pour le sorgho ni le petit mil
 
qui n6cessite non seulement de grands soins, mais impose
 

a la famille un rapport constant avec les ncOtres,
 
voire les esprits et autres f6tiches sans lesquels il
 

y aurait famine dans le yin. Pris dans ce sens, les
 

produits de la cueillette sont des dons de Dieu qu'il
 

faut respecter et conserver. La cueillete, tout comme
 

la sauce, est un fait de femme. C'est elle qui va
 
chercher les herbes, elle qui prepare la sauce, 
en
 
quelque sorte il y a similarit4 entre la femme qui n'est
 

jamais possesseur de terre et qui est selon l'expression
 

mort l'6trang~re (sana) et la sauoe qui ne demande aucun
 
travail ' la.famille. Et qui pousse sauvagemnt. Mais la
 

femme donne les enfants ; c'est-&-dire qu'elle agrandit
 

la maison, tandis que la sauce est ce qui accompagne
 

la bouillie de mil, cet 6ternel mets qui rejoint l'homme
 

son anc~tre par une ligne continue de similarit6
 

alimentaire.
 

Ainsi la famille peut consommer par leurs techniques
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differentes de.r6serve des sauces pendant toute l1'arn6e.
 

Un autre int~rft.li6 aux produits de cueillete, est sa
 

valeur marchande: Nous avons pu remarquer que par leur
 

repartition des b6nefices de cueillette, l'homme et la
 

femme peuvent vendre toutes les graines ou les herbes
 

qu'ils ont ramass6 en faisant un b4n~fice total sur
 

chacun des produits qui n'entrent pas dans le systeme
 

agraire de travail puis de vente habituelle.
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CONCLUSIONS
 

Les fondements et les effets sur lesquels est.
 
basle cette enqu~te sont d'ordre tres different. La
 
premibre recherche porte sur les conditions p6dologiques
 
de la r6gion et nous entralne vers une connaissance agro­
nomique dont nous ne disposons pas. La seconde recherche
 
s'int6restje 'ala connaissance des temps de travail des
 
paysans afin de situer leur id6ologie cosmogonique dans
 
la n6tre essentiellement technologique pour en.mieux
 
saisirle sens. Enfin, la troisigme recherche s'est
 
attach6e connaltre la productivit6 agricole, mise en
 
relation avec l'id~e du temps, avec la valeur de la terre,
 

et enfin avec la valeur marchaaxde de cette societ6.
 

Ces deux derni~res recherches nous oht amen6 dans
 
ce rapport essayer de formuler davantage la pens~e
.
 

mossi et ses modulations sociales que d'en analyser les
 
termes ' travers un mat6riel jusqu'. pr6sent incomplet.
 

La notion de temps est tr&s diff6rente selon les
 
soci~t~s ; les occidentaux reconnaissent l'existence du
 
temps dans un rapport qui est tr~s court, mais leur
 
civilisation ne recherche pas cependE'tcette pr~cision
 
et s'int6resse seulement au d4cou.age de la journ6e en
 
24 heures, ce qui est le cas dans notre enu~te.
 

Dans le milieu rural mossi, le temps n'est pas
 
scand6 par un absolu extgrieur la personne mais le
 
syst~me global qu.i constitue la soci~t6 et en marque les
 
6tapes. Ce temps, qu'il soit celui des fates, telle que
 

la f±te des anc~tres, ou celui du d~but de la sL.ison
 
agricole, est toujours li6 L la connaissance des astres.
 

Une ann6e comporte 12 lunes, mais ce qui int~resse le
 
plus le paysan, c'est de savoir que la lune revient
 
tous les 14 jours. Le temps le plus court est la journee,
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mais c'est au coucher du soleil, l'apparition de la
 

nuit, au moment o' l'on s'interesse ' la nouvelle forme
 

qu'a pris le satellite que le temps marque sa diffdrence
 

entre le pass6 et le pr6sent. Sit6t la lune disparue,
 

les cultivateurs attendentla nouvelle.
 

Dans l'enqu~te, ces deux types de temps se heurtent
 

constamment, le premier 6tant trop court, trop precis
 
car il a trait au travail de chaque personne dans chacun
 

des champs, tandis que le second est pour l'enqu~te trop
 

long dans la resure oi le paysan pergoit l'id6e de temps
 
de travail comme global par rapport 
' tous ces champs
 

qu'il veut entretenir pour subvenir a ses besoins futurs.
 

C'est cependant sur la notion de temps qu'est base
 

le syst~me agricole mossi et l'organisation du travail.
 

L'importance du calendrier lunaire ne figure cependant
 

pas dans toutes les 6tapes de la saison agricole et
 

du facteur temps va d~pendre une partie de la croissance
 

des cereales. C'est en fonction de la lune que le paysan
 

va commencer semer et plus tard r6colter. Il compte
 

un certain nombre de jou,'s pendant l'apparition. Cette
 

manibre de calculer d6pend de la f9te des anc~tres, les
 

possesseurs de la terre. C'est ainsi qu't Tanghin, la
 

f~te 6tant plus precoce qu'i Digr6, les paysans ont
 

commence de semer avant ceux de Digr6. Le facteur pluie
 

ne doit pas ou ne devrait pas entrer en jeu (mais il y
 

a toujours des exceptions). Toujours est-il que certains
 

nous ont assures que ceux qui ont attendu la premiere
 

pluie pour semer ont dO recommencer peu de temps aprbs
 

un resemis : les poquets 6tant trop 6parses pour les
 

laisser ainsi. Le calendrier lunaire, importe encore au
 

moment de la r6colte du mil et du sorgho rouge : le paysan
 

ne coupe les 6pis qu'apr~s l'apparition de la lune.
 

Pour le mals, il en va autrement, lu cultivateur attend
 

70 jours avant sle le consommer.
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Par contre, clest en fonction de la pluviometrie
 

qu'aux autres 4tapes de la saison agricole, que debutent
 

les resemis, les sarc'ages, les buttages, les d~mariages
 

et les transplantations. I1 fait frain 1'impact de la
 

pluviointrie, le role des autels de la terre parmi
 

lesquels figure le march6. C'est ainsi que m~me s'il a
 

plu abondamment le jour de march6 de Zorgho, le paysan
 

4vitera de se rendre dans ses champs, il pr~f~rera at­

tendre le lendemain. Ce contre-teps est certes de peu
 

de valeur car il ne repousse le travail que de 24 heures
 

niais cet exemple montre bien quels types de facteurs
 

sont profond~ment attachs les paysns pour conduire
 

bien leur annie agricole.
 

A partir de ce ph6nom~ne montrant combien la nature
 

est difficilement domin6e si elle n'est pas soumise a
 

des actes religieux, il va de soi que l'amnageinent du
 

sol ou la technologie sont tr~s secondaires. Effectivement
 

les paysans utilisent les bas-fonds tels quels sans jamais
 

retenir l'eau. Tout autre possibilit6 d'amnagement
 

n'existe pratiquement pas, bien qu'il y ait surtout
 

Tanghin des petites diguettes pros des concesaions.
 

Seuls les champs de case sont enfum6s encore qu'on 6vite
 

de r6pandre le fumier dans les champs de petit mil con­

sid6rant que la fumure des animaux suffit L remplir les
 

conditions d'am4lioration de la terre. Les champs de
 

brousse sont pour la plupart simplement nettoy~s ou
 

labour~s, par contre l'assolement partiel et la jachere
 

existant l'un et l'autre sont bas6s sur un systbme que
 

nous n'avons pas pu d6terminer.
 

Par ailleur, la technologie rudimentaire et peu
 

variee entralne de grandes fatigues corporelles tout en­

fournissant peu de moyen pour retourner le sol.
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Toutes ces entraves technologiques et agricoles,
 

dans l'espoir d'une meilleure productivit6 et de meil­
leurs rendements touchent, semble-t-il, peu le paysan dont
 
les pr6occupations ne sont pas bas6es sur un d6sir profond
 
de participer l'4conomie du pays bien que celle-ci
 
impreigne de plus 
en plus le monde de la soci~t6 rurale
 
essentiellement soci't6 d'6change. Toute cette ideologie
 
de l'change se fait sentir tous les niveaux, aussi
 
bien dans le quotidien que dans le c6r4moniel. On echange
 
tout, des femmes, des poulets, des salutations, du mil,
 
du mas. Par exemple, les invitations de culture sont
 
basees sur un certain rapport au buudu (famille) et aux
 
alli6s. Bien que l'Jrganisation de l'enclos familial
 

soit ramifi~e en petits univers (groupes) d6pendant
 
malgr6 tout des d4cisions du yir-soaba (chef d'enceinte)
 

lorsque les besoins de l'entraide se font sentir, c'est
 
toujours & travers des demandes faites aux fr~res (buudu)
 

et aux allids (rrmdemba) : les beaux-fr~res ou les gendres.
 
Ainsi, en dehors de toute'valeur marchande, les paysans
 

considbrent d'abord le fait de demander des services, ou
 
de donrier des services corme obligatoires. Autre exemple
 
est l'obligation d'aller porter des paniers remplis au
 
buudu lorsque le iil est inflir bien que cela ne soit pas
 
forc6, mais ne 
oas le faire est une atteinte a l'honneur
 
de l'autre. Il est obligato4.re encore dedistribuer le mals.
 
Mil et maIs sont donnes c.ux menibres du saka (quartier).
 
Par contre, les invitations de cultures offrent des
 
4changes plus larges, de m~me que les fun6railles ou les
 

mariages.
 

La terre, par contre, ne s'6change pas. Elle se pr~te
 
terme plus ou moins long. Elle n'appartient pas 
.
 

l'enclos familial. A la mort d'un chef d'enclzs grand
 
possesseur de terre, l'a~n6 successeur peut la redis­
tribuer aux membres du saka, vouloir la mettr2 sur le
 
march6 pr6sentera les memes dangers que ceux de faire
 

http:obligato4.re
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participer les paysans a l'6conomie marchande. De mme
 
amliorer la technologie ou les conditions de travail,
 
si elles ne sont pas soutenues pas la possibilit6 d'offrir
 
aux paysans le droit d'entrer dans le syst~me marchand
 

nuira awx paysans.
 

Enfin, dans la mesure ou's'opposent deux syst~mes
 
de valeur fondamentaux, l'un primant l'4conomie et la
 
mise en valeur mon6taire de tout ce qui existe, tandis
 
que le seoond (la soci~t6 d'4change) ne recherche pas le
 
profit, distribue et recherche son prestige ailleurs,
 
nous nous trouvons face A un hiatus et pour maximiser
 
l'intdr~t de l'enqu~te, c'est le systeme social qu'il
 
faudrait parvenir ' connaltre et a analyser avant
 
d'engager toute action.
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